
[image: Couverture : George Kallie, La course des dieux, Albin Michel Jeunesse]



 [image: Page de titre : George Kallie, La course des dieux, Albin Michel Jeunesse]


Titre original :
WINGS OF OLYMPUS
 (Première publication : HarperCollins Children’s Books,
New York, 2019)
© Kallie George, 2019
Publié en accord avec Folio Literary Management, LLC.
Tous droits réservés, y compris droits de reproduction
totale ou partielle, sous toutes ses formes.

Pour la traduction française :
© Éditions Albin Michel, 2019

ISBN : 978-2-226-44872-9

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

À Luke, qui m’a rencontrée quand
cette histoire déployait ses ailes.
Et à Ori,
dont l’aventure commence à peine.


Prologue





Autrefois, sur le versant sud du puissant mont Olympe, dans une maisonnette avec le ciel en guise de toit, vivaient les trois Moires. Quoique très occupées à tisser, mesurer et couper les fils des vies mortelles, elles trouvaient toujours le temps de bavarder. Elles n’aimaient rien tant que se disputer.

– Le pouvoir ! Le pouvoir est plus grand que l’amour. Plus le fil est solide, mieux c’est, clamait Atropos en brandissant ses ciseaux.

– L’amour ! insistait Lachésis en agitant son bâton à mesurer. L’amour est plus grand que le pouvoir ! Deux fils valent mieux qu’un !

– Zut, marmonna Clotho.

Elle posa son fuseau. Son fil venait de casser.

Il pleuvait. Atropos et Lachésis se querellaient maintenant pour savoir laquelle des deux était la plus trempée. Absorbées par leurs chamailleries, elles ne remarquèrent pas l’incident. Alors, avant de se raviser, Clotho se dépêcha de nouer les deux extrémités du fil.

Cela la contrariait beaucoup quand un fil rompait avant d’être coupé. Bien entendu, elle n’était pas censée le réparer. Il lui était interdit de mettre son grain de sel. Mais ce n’était pas drôle.

À quoi bon être maîtresse du Destin, sinon ?







– CHAPITRE UN –


L’air était chargé de magie. Pippa en avait la chair de poule. La pluie martelait les tuiles des écuries comme les sabots de cent chevaux. À travers la fenêtre, elle regardait les éclairs briller au loin. Zeus, roi du mont Olympe et dieu du ciel, envoyait un message. Mais lequel ?

Dans la stalle derrière elle, la vieille jument se mit à piaffer, arrachant Pippa à ses pensées. Le palefrenier, Alcée, ne tarderait pas à arriver pour s’occuper des bêtes et les sols n’étaient toujours pas lavés.

Pippa travaillait là depuis plus d’un an. Les Écuries du mur sud, aux abords d’Athènes, étaient les plus grandes qu’elle connaisse. Elles accueillaient les chevaux de marchands itinérants, en plus de ceux du maître de maison et de son fils.

Je ferais mieux de me remettre au travail, pensa-t-elle, avant d’être interrompue par un coup de tonnerre. Ce n’était pas un orage ordinaire. Elle scruta de nouveau le ciel. Une aile géante, soyeuse et argentée, creva les nuages, telle une voile renversée. Sitôt apparue, elle était déjà partie.

Pippa retint son souffle.

Seul un cheval ailé possédait des ailes aussi grandes.

Ce fut plus fort qu’elle. Elle sortit des écuries en courant dans l’espoir de la revoir. En quelques secondes, elle se retrouva trempée comme une soupe, mais elle le remarqua à peine. Toute son attention était tournée vers les nuages.

Était-ce possible ? Aurait-elle surpris Nicomède, le coursier de Zeus ? Le dieu avait eu de nombreux chevaux au fil des siècles, depuis que Pégase s’était retiré dans les cieux sous la forme d’une constellation. Pippa savait leurs noms par cœur, et dans l’ordre. Elle avait entendu plein d’histoires à propos des ailes argentées et des sabots dorés de Nicomède, mais évidemment, elle ne l’avait jamais aperçu avant ce jour. Ni aucun autre mortel, à sa connaissance.

Elle remonta à toutes jambes le chemin qui traversait l’oikos, le domaine du maître, et gagna la route pavée qui menait vers l’agora, la grande place au cœur d’Athènes.

Cette route, d’ordinaire empruntée par les marchands et leurs carrioles, les ouvriers et les messagers (ou, parfois, les bandits), était à présent déserte. Tout le monde s’était mis à l’abri.

Sauf Pippa, bien sûr. Sa tunique grossière lui collait à la peau. Ses jambes et ses pieds nus étaient couverts de boue. Mais elle ne s’arrêta pas – elle passa l’auberge aux murs de terre cuite, le bouquet d’oliviers qui buvaient l’eau de pluie, et elle continua de chasser les nuages… jusqu’à ce que son pied bute sur une pierre. Elle tomba de tout son long dans une flaque. Splash !

Pippa roula sur le côté et s’assit, les jambes repliées contre la poitrine. Elle avait un genou égratigné et de la gadoue partout. Son gros orteil la lançait. Quelle idiote ! Elle n’était qu’une enfant trouvée, sans parents ni foyer. Les coursiers des dieux ne se montraient pas aux orphelins. Ils n’apparaissaient que pour les oracles qui voyaient tout, les prêtres et les prêtresses, ou…

… les couseurs de chants ? Un bâton décoré de motifs surgit devant le visage de Pippa. Il appartenait à un rhapsode – un couseur de chants, un conteur de mythes et d’histoires. Pippa ne pouvait pas se tromper : elle avait passé ses premières années aux bons soins d’une chanteuse, une vieille femme appelée Zosime. Zosime l’avait trouvée peu après sa naissance et s’était occupée d’elle jusqu’à ce qu’elle devienne assez grande pour se prendre en charge seule.

Mais si Zosime était élégante, cette couseuse de chants rebutait par son aspect. Elle avait un visage maigre, une peau tannée tendue sur les os et des yeux enfoncés et sombres comme des noyaux d’olive. Elle portait un long himation en laine drapé autour de ses épaules voûtées, et dont un pan lui enveloppait la tête pour la protéger de la pluie. La lyre accrochée dans son dos avait plusieurs cordes cassées qui rebiquaient à la manière de mèches rebelles. Même son bâton était ébréché, si bien qu’on distinguait mal les symboles gravés. Ces inscriptions servaient d’aide-mémoire aux couseurs de chants, tout comme les coups de bâton qu’ils donnaient en cadence sur le sol.

D’où venait-elle ?

– Tu es blessée, petite ? Tiens.

Elle tendit son bâton à Pippa, qui l’attrapa pour se relever. Un symbole en particulier, gravé sur la partie supérieure, capta son attention. Trois plumes entremêlées.

– Que représente ce signe ? demanda-t-elle.

– Ah, fit la femme en haussant les sourcils. Il sera bientôt au cœur de nouvelles histoires.

Pippa fut déconcertée par cette réponse. Elle croyait que les couseurs de chants ne racontaient que des contes très anciens. Des histoires de dieux et de déesses. À moins que cette femme aussi n’ait vu quelque chose dans l’orage. Avait-elle aperçu Nicomède ?

Les yeux noirs de la rhapsode se voilèrent et elle se mit à frapper la terre en rythme avec ses paroles :

– Sous l’azur battent les ailes et glissent les plumes. Voici les chevaux du ciel !

Oh oui, c’était certain ! Pippa n’avait aucun doute, même si les couseurs de chants s’exprimaient toujours par devinettes.

– De quel conte vient cette phrase ? s’enquit-elle. Dites-m’en plus.

– Je voudrais bien. Mais le temps n’est pas encore venu de raconter cette histoire. Une autre, si tu veux ? Une épopée merveilleuse ?

Quoique tentée, Pippa secoua la tête.

– Je dois rentrer.

Elle s’était déjà absentée trop longtemps. La jument et son poulain n’aimaient pas l’orage. Elle devait retourner s’occuper d’eux. Sans compter qu’Alcée serait furieux. Il donnait rarement des coups de cravache aux chevaux, mais il n’hésitait pas à la battre, elle.

La couseuse de chants tendit brusquement la main. Ses doigts s’enroulèrent autour des poignets de Pippa comme des serpents.

– Non ! s’écria-t-elle d’une voix éraillée. Je connais tant de légendes. Je sais les vérités des dieux. J’ai vu des choses qu’aucun mortel ne devait voir.

Pippa avait entendu parler de couseurs de chants devenus fous. Souvent ils se balançaient seuls au coin des marchés en marmonnant tout bas. On disait que les dieux les avaient déshonorés ou punis pour des récits trop détaillés à leur goût.

La chanteuse continua :

– Tu partagerais ton repas avec moi ? Oh… tu n’as rien à manger, n’est-ce pas ? Le destin t’a gardée en vie, mais dans quel but ? C’est ce que nous verrons…

Pippa libéra son bras et s’éloigna en vitesse. La folie s’était emparée de la rhapsode et c’était un pur hasard si elle avait prononcé quelques vérités. Pippa jeta un regard derrière elle. La chanteuse continuait de taper par terre de la pointe de sa canne. Pauvre femme… Mais elle serait à plaindre aussi si le palefrenier découvrait son absence.

Les nuages avaient fui vers l’horizon et la pluie n’était déjà plus qu’un souvenir.

La magie était passée.





– CHAPITRE DEUX –


À  son retour, Pippa trouva Alcée dans la stalle de la jument. Voûté et imposant, le palefrenier tentait de calmer la bête :

– Allons, vieille carne. Arrête de t’agiter. C’est juste un orage.

Dans la stalle opposée, son poulain couchait les oreilles. Pippa posa une main rassurante sur son cou. Il se détendit et fouetta l’air de sa queue. Il avait de longs cils, un peu comme un âne. C’était un de ses préférés. Lorsqu’elle s’approcha de lui, la paille crissa sous ses pieds et le petit hennit. Le palefrenier fit volte-face.

– Ah te voilà, bonne à rien ! s’écria-t-il, l’air renfrogné. Où étais-tu passée ?

– Il y avait… un orage… et…

– Toute la cité l’a remarqué, figure-toi…

Il avisa ses jambes couvertes de boue et sa tunique dégoulinante.

– Mais que fichais-tu dehors sous la pluie ?

– J’ai vu…

Il ne la laissa pas terminer sa phrase. Il s’emporta comme jamais il ne s’emportait avec les chevaux.

– Qui t’a autorisée à sortir, hein ? Fainéante ! Les litières sont sales et la jument n’est pas nourrie.

Il allait et venait, les poings serrés sur une cravache invisible.

– Je n’aurais jamais dû te proposer ce travail. Une fille n’a rien à faire dans une écurie. Pouah !

– Mais… j’ai vu une aile dans l’orage. L’aile d’un cheval.

Il fronça les sourcils.

– Tu crois que Zeus daignerait te montrer son coursier – à toi ?

– Je… Je pensais que…

Il se planta devant elle. Son haleine empestait le vin aigre et les sardines.

– Penser ! C’est ça, ton problème. Personne ne te demande de penser. Toujours en train de cogiter… De vouloir m’apprendre mon métier. « Regarde, Alcée, cette jument boite… » Comme si je n’étais pas capable de voir un caillou coincé dans un sabot ! Mon arrière-grand-père montait les chevaux des dieux !

Il se vantait souvent de sa famille. Pippa se demanda s’il disait la vérité ou si le vin enflammait son imagination. Mais elle était sûre d’une chose : elle lui avait rendu service en l’informant du problème de sa jument. S’il avait vraiment repéré le caillou, pourquoi ne l’avait-il pas ôté avant ?

– Tu sais t’y prendre avec les chevaux, je reconnais… Mais à partir de demain, tu iras chercher du travail ailleurs.

– Très bien.

Pippa regretta aussitôt ces mots – ça lui avait échappé.

– Très bien ? répéta le palefrenier, qui cracha un bout de sardine au milieu de postillons. Puisque tu le prends comme ça, tu es renvoyée dès maintenant ! Je vais t’apprendre, moi ! Tu peux faire une croix sur ton repas. Et ne compte pas trouver une autre écurie où dormir. Quand j’aurai dit à mes amis ce que je pense de toi, ils ne seront pas près de t’accueillir.

– Mais…

– Ah ! On fait moins la maligne, hein ?

Pippa sentit son cœur se serrer. Elle était douée avec les chevaux : il l’avait admis lui-même. Il n’oserait quand même pas répandre des mensonges à son sujet ? Mais en regardant Alcée, elle comprit qu’il n’hésiterait pas un seul instant. Elle ravala sa salive. Perdre son emploi n’était pas si grave. En revanche, ne plus pouvoir travailler avec les chevaux…

– Alors, tu ne sais plus quoi répondre ?

– Je ne voulais pas…

– Eh ben, ne reste pas plantée là ! Je vais dîner. Je veux que tu sois partie avant mon retour. Ce n’est pas comme si tu avais des affaires à rassembler, pas vrai ? Bon débarras ! Cela dit, il va falloir que je te dégote un remplaçant, maintenant…

Il s’éloigna en bougonnant.

La jument hennit. Tête basse, elle montrait le blanc des yeux. Elle était pourtant habituée à entendre Alcée crier après Pippa. Elle avait sans doute du mal à se remettre de l’orage. Pippa lui frotta l’encolure.

– Chut, chut…

Les vociférations du palefrenier ne lui manqueraient pas. Ni les écuries. Ni même les maigres rations de nourriture qu’elle recevait. Mais les chevaux, oui. Elle les aimait par-dessus tout : leur souffle chaud et moite, leurs yeux doux, la noblesse de leur allure et cette façon qu’ils avaient de secouer leur crinière.

– Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle. L’orage est loin, maintenant.

La nuit était désormais claire et piquée d’étoiles.

Tout en mâchonnant une poignée de grain pour chevaux – qui sait quand aurait lieu son prochain repas ? –, elle grimpa une dernière fois sur le toit des écuries. Les tuiles étaient glissantes comme des anguilles, alors elle fit très attention. Mais elle n’avait pas peur.

C’était son endroit préféré. De là-haut, elle pouvait admirer toute la cité et son grand temple, le Parthénon. Parfois, si près des étoiles et de la lune, elle avait l’impression d’être une déesse sur le mont Olympe. Quoique… une déesse ne serait pas obligée de prendre sur la ration des animaux pour se nourrir.

Elle contempla le ciel. De toutes les constellations, Pégase ressortait avec un éclat particulier. Elle brillait deux fois plus fort que les autres.

Combien de nuits avait-elle passées ici, à rêver qu’un cheval ailé surgisse entre les astres ? Était-ce vraiment arrivé aujourd’hui ? Ce moment lui semblait déjà si loin.

Elle poussa un profond soupir. Elle n’aurait pas dû s’aventurer sur la route. Mais il était trop tard pour les regrets. Alcée avait le cœur ratatiné comme une figue et amer comme une olive. Il ne lui restait plus qu’à aller mendier dans le centre d’Athènes. Ce serait difficile. Quand elle était petite, les gens la prenaient en pitié. Ils seraient moins généreux maintenant qu’elle avait presque douze ans. Et puis elle devrait se méfier des chasseurs d’esclaves, toujours à l’affût d’un enfant livré à lui-même.

Pour se consoler, elle tira de sa poche une pièce fine frappée d’un cheval ailé. Elle aimait tant le toucher et sentir son relief sous ses doigts qu’il s’était presque effacé avec le temps. Un jour, un garçon d’écurie avait affirmé qu’il s’agissait d’une obole, la monnaie utilisée pour payer le batelier qui conduisait les âmes des morts aux Enfers, sur l’autre rive du fleuve Styx. Peut-être disait-il vrai. Ses parents l’avaient abandonnée à côté d’un puits naturel peu après sa naissance, sans rien d’autre sur elle que cette pièce.

Abandonner un nourrisson était chose courante. Soit la famille était très pauvre, soit elle comptait déjà trop de filles – quoi qu’il en soit, le bébé n’était pas le bienvenu. Elle ignorait les raisons de ses parents. Mais s’ils lui avaient laissé une obole, ils pensaient sûrement qu’elle mourrait.

Même si c’était douloureux de se savoir rejetée, la pièce lui donnait de la force. Parce que malgré tout, elle avait survécu.

En dépit de ses malheurs, elle avait toujours rencontré des personnes prêtes à la recueillir, parfois pour quelques mois, ou seulement quelques semaines. Son habileté avec les chevaux l’aidait bien. Elle trouvait sans difficulté du travail : nettoyer les écuries, assister les bourreliers qui fabriquaient les harnais… Mais si Alcée mettait sa menace à exécution, ce serait terminé. Elle serait forcée de descendre dans les mines… ou de dégager les pierres dans les égouts… ou peut-être de s’occuper de chiens dans un chenil… ? Rien que d’y penser, elle avait un nœud au ventre.

Elle ravala sa salive et bâilla. La nuit était lourde. Le ciel lui pesait sur les épaules comme une couverture de laine. Il était temps de partir. Temps de dénicher un endroit où dormir. Où ? Bonne question… Elle s’apprêtait à redescendre du toit quand elle entendit une voix. Elle se figea.

– C’est pour ce soir, disait Alcée. Tous les signes sont là. Depuis cent ans qu’on attend. Cet orage, c’était Nicomède qui faisait ses adieux. Bientôt les dieux et les déesses descendront chercher leurs élus.

– Hum, marmonna l’ami du palefrenier. Si j’étais eux, je choisirais quelqu’un qui sait vraiment monter – comme moi.

– Tu sais bien qu’ils ne prennent que des enfants, Gurgos. Le meilleur cavalier est léger et petit. Mon grand-père avait dix ans quand il est parti. Il aurait mieux fait de rester, je ne serais pas maudit comme je le suis aujourd’hui.

Des enfants ? Pippa n’en croyait pas ses oreilles.

– Ne blâme pas ton grand-père. Il n’y est pour rien si tu n’as pas de chance.

– Ah ouais ? S’il avait gagné, tout serait différent… Si seulement, moi, j’avais eu ma chance ! Je suis sûr que j’aurais réussi.

Gurgos grogna une réponse inintelligible.

– Allons dormir, ajouta Alcée. Nous saurons vite si j’ai raison ou pas. Il y aura une annonce…

Alcée baissa la voix. Alors Pippa se pencha pour l’écouter, si bien que… elle perdit l’équilibre. Elle dévala les tuiles glissantes et tomba du toit.

Boum ! Elle atterrit comme une masse dans un tas de fumier humide, évitant de justesse le banc sur lequel étaient assis les deux compères.

– Toi ? grimaça Alcée.

Son ami barbu fronça les sourcils.

– C’est la gamine dont tu t’occupes ? L’enfant trouvée ?

– Je m’en suis débarrassé, répondit Alcée, qui attrapa Pippa par le bras et la foudroya du regard. Je croyais t’avoir dit de partir ?

Il la traîna jusqu’à la porte et la poussa dans la cour.

– Dehors !

Elle trébucha mais parvint à rester sur ses pieds. Derrière elle, le palefrenier continuait de rouspéter :

– Ça m’apprendra à prendre un gosse en pitié.

– Tu es trop gentil, acquiesça Gurgos. Elle a entendu quelque chose, à ton avis ?

– Et alors ?

Ils retournèrent à l’intérieur en riant aux éclats.

Qu’avait-elle entendu, au juste ? Elle-même se posait la question. De quelle annonce parlaient-ils ? Elle emprunta la route plongée dans le noir d’un pas hésitant. L’air vibrait du chant des cigales.

Parmi les qualités qu’elle aimait le plus chez les chevaux, c’est qu’ils ne cachaient pas de secrets, eux. Mais tant pis. La seule question qui devait la préoccuper pour le moment était de savoir où dormir. Plus elle marchait, plus elle avait la sensation de s’enfoncer dans du miel. Morphée, le dieu des rêves, lui avait-il jeté un sort ? C’était à se demander car bientôt, elle ne put plus mettre un pied devant l’autre. Terrassée par l’épuisement, elle se pelotonna sur le bord de la route, sous un églantier, trop fatiguée pour s’inquiéter de ses tiges couvertes d’épines. Fermer les yeux, oublier cette journée et rêver d’un avenir meilleur – à cet instant, rien d’autre ne comptait.





– CHAPITRE TROIS –


Des naseaux délicats lui caressèrent la joue, puis elle entendit un hennissement. Elle battit des cils et se trouva nez à nez avec un cheval aux yeux noirs et pleins de mystère, comme une nuit sans lune. Une femme s’inclina sur son encolure. Elle avait une expression si gentille, si douce que Pippa crut au début qu’elle était sa mère. Mais son visage brillait d’un éclat doré. Une déesse ! La déesse se pencha à l’oreille du cheval et murmura : « Comme tu voudras, mon petit. »

Un sifflement perçant déchira l’air et le rêve se dissipa. Pippa se redressa d’un mouvement brusque.

Au lieu de sa couche de paille habituelle, elle était étendue sur des carreaux peints et lisses. Le parfum du laurier embaumait l’atmosphère. Rêvait-elle encore, les yeux grands ouverts ? Ou avait-elle titubé jusqu’ici pendant la nuit ? Dans son souvenir, écrasée par la fatigue, elle s’était roulée en boule sous un buisson, dans la terre. Pas sur un carrelage. Et encore moins sur un carrelage aussi joli. Elle se frotta lentement les paupières et promena son regard autour d’elle.

Elle était assise au milieu de la cour intérieure la plus extraordinaire et la plus grande qu’elle ait jamais vue. Le soleil brillait dans le ciel et embrasait les murs – qui n’étaient pas en terre cuite, mais en or ! Un puits glougloutait au pied d’un escalier en colimaçon et des lauriers immenses, les arbres de la victoire, poussaient dans tous les coins.

Plus étrange encore, Pippa était entourée d’une douzaine d’enfants du même âge qu’elle environ. Contrairement à elle, cependant, ils avaient la peau huilée, les cheveux brossés, et ils portaient des tuniques de nuit impeccables. Pippa n’avait pas de vêtement de nuit. Elle ne possédait qu’une seule tunique, laquelle était tout encroûtée depuis la veille. Couverts de boue séchée, ses jambes et ses pieds la démangeaient. Elle ôta des brins de paille de ses cheveux emmêlés et les regarda flotter sur un courant d’air.

Un chiton en lin léger, rouge et bleu, accompagné d’une ceinture assortie, était plié à côté d’elle. Sur cette élégante tunique était posée une broche en or martelé, aussi fine qu’une feuille, qui représentait trois plumes entremêlées. Elle la toucha avec précaution, comme si elle craignait de la faire fondre entre ses doigts.

Triiiiii ! Un nouveau coup de sifflet retentit. Pippa leva les yeux.

– Debout ! C’est l’heure de vous habiller ! tonna une grosse voix. Debout !

Un colosse se dressait sur le seuil de la cour intérieure. Grand comme trois hommes de taille moyenne, il remplissait l’encadrement de la porte. Son visage était ridé et il s’appuyait sur une canne. Mais ses épaules et ses bras musclés étaient ceux d’un héros. Le fermoir d’argent de sa cape rouge avait la même forme que la broche de Pippa : trois plumes entremêlées.

Les enfants le dévisagèrent, impressionnés.

– Qui… qui êtes-vous ? murmura un garçon aux longs cheveux ondulés.

– Êtes-vous un dieu ? s’enquit un autre, dont le nez était aussi pointu que la voix.

Le gros homme rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

– Ha ! Un dieu ! Ce serait extraordinaire, n’est-ce pas ? Non, je ne suis pas un dieu. Je suis Bellérophon.

– Bellérophon ? Le… le héros ? bredouilla un troisième garçon, épais comme un tronc d’arbre.

– Héros ? répéta Bellérophon. Oh, non. Plus maintenant.

– Mais vous avez dompté Pégase ! s’écria une fille, la seule ici en dehors de Pippa.

Elle était jolie avec ses cheveux relevés au sommet du crâne, à la mode d’Athènes.

– Vous avez tenté de voler jusqu’à l’Olympe et vous êtes tombé. Que faites-vous ici ?

Le rire sonore de Bellérophon fusa de nouveau.

– Ha ha ! Assez de questions sur moi… Mais vous n’êtes toujours pas habillés ! Dépêchez-vous ! Je vous expliquerai tout en chemin. Non, gardez vos tuniques. Il fait froid dans la montagne aujourd’hui.

La montagne ? Pippa sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Comme les autres, elle se hâta d’obéir et passa le chiton au-dessus de sa tête avant de le fixer maladroitement à l’aide de la broche. Un brouhaha de chuchotis s’éleva dans la cour :

– C’est impossible…

– Mais si !

– Et elle, qu’est-ce qu’elle fiche ici ? murmura le garçon au nez pointu.

Il fixait Pippa.

– D’où viens-tu ? Qui est ta famille ? demanda-t-il.

– Je… je suis une enfant abandonnée, bafouilla-t-elle.

Il renifla avec mépris.

– Tu n’as pas ta place ici. Il doit y avoir une erreur.

Après un troisième coup de sifflet, Bellérophon ouvrit grands les bras, manquant d’assommer deux enfants.

– SILENCE !

Il sortit un rouleau de sa poche et commença à le parcourir.

– Théodoros d’Argos ?

Le garçon aux cheveux ondulés et aux yeux clairs leva vivement la tête.

– Oui, tu es ici… Sophia d’Athènes ?

La jeune Athénienne se raidit.

– Parfait. Chrys… Chrys… ?

– Chrys d’Argos, compléta le freluquet au nez pointu. Ma famille a gagné beaucoup de courses de chars. Je suis sûr que vous avez entendu…

Bellérophon poursuivit l’appel sans lui prêter la moindre attention.

– Baz de Thessalie…

Il jeta un coup d’œil au futur hercule qui secouait la tête.

– Non ? Ce n’est pas toi ? insista Bellérophon.

Le garçon finit par acquiescer à contrecœur.

– Bien. Tu es sacrément costaud. Tu en auras besoin.

Baz, la mine soucieuse, attendit une explication mais Bellérophon se contenta de reprendre sa liste.

– Timon… de… hum… ce n’est pas précisé. Il faudra que je me renseigne…

L’ombre d’un enfant frêle se découpa sur les carreaux à côté de Pippa, qui fut soudain prise de frissons.

Bientôt l’appel toucha à sa fin. Inquiète, Pippa plissa le front : son nom n’avait pas été prononcé. Chrys, un sourire narquois aux lèvres, lui glissa :

– Je savais bien qu’il y avait une erreur.

– Hippolyta ? cria Bellérophon. Hippolyta ! (Il balaya la cour du regard.) Il n’y a pas d’Hippolyta ici ?

Pippa sursauta. Bien sûr ! C’était elle ! Personne n’employait jamais son prénom complet, si bien qu’elle l’avait presque oublié.

– Même mon chien réagit à son nom, se moqua Chrys.

Quelques camarades ricanèrent avec lui, mais Bellérophon ne sembla rien remarquer.

– Hippolyta, « celle qui dompte les chevaux ». Comme c’est bien trouvé, dit-il.

Ses yeux pétillèrent lorsqu’ils rencontrèrent ceux de la jeune fille. Son prénom lui allait à merveille, en effet, puisqu’elle adorait les chevaux – mais comment Bellérophon l’aurait-il su ?

– Un choix intéressant, marmonna-t-il en haussant un sourcil. La course promet d’être passionnante. Ta déesse aime semer le trouble.

La course ? Ma déesse ? pensa Pippa. Que veut-il dire ? Mais elle était trop interloquée pour parler.
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